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Avant-propos


Avec son livre Le Suppléant1, le prince Harry aura eu au moins le mérite de souligner les difficultés que peuvent rencontrer les cadets des maisons souveraines. Cela a pu être aussi frustrant dans les familles aristocratiques où le droit d’aînesse a longtemps privé les cadets de leurs droits à l’héritage. Nous nous concentrerons sur le destin de certains cadets des monarchies européennes depuis les origines.

Il y a eu toutes sortes de cadets, certains résignés, d’autres rebelles, le plus insupportable de tous étant, sans conteste, Gaston d’Orléans, qui fit la vie dure à son frère Louis XIII avant de continuer allégrement avec son neveu Louis XIV.

Il y a beaucoup plus de cadets qu’on ne le pense qui ont, finalement, accédé au trône. En réalité, les cadets n’ont que deux options : soit accepter stoïquement leur condition et éventuellement s’y épanouir ou, au contraire, tenter, par tous les moyens, de gêner leur aîné, voire de le remplacer. Depuis les premières monarchies européennes jusqu’à aujourd’hui, les exemples sont innombrables. Le choix de ce livre s’est porté sur des histoires familiales et successorales les plus emblématiques, qu’elles soient conflictuelles, voire tragiques, ou harmonieuses – cela est arrivé. Elles démontrent, en général, que la jalousie des cadets est aussi vieille que le monde. Tous ont plus ou moins souffert d’un sentiment d’injustice, même le Britannique George VI, père de la future reine Elizabeth II et grand-père du roi Charles III, qui n’avait aucune envie de régner et qui fut pourtant un monarque exemplaire, avait un jour confié à l’épouse de son Premier Ministre : « Vous ne pouvez savoir ce que dix-huit mois [ce qui le séparait de son aîné Édouard VIII] peuvent changer la vie d’un homme. »

Si le prince Harry a agacé la Terre entière avec ses récriminations, parfois non fondées, on peut rappeler qu’un autre cadet s’est récemment vu privé de ses titres par sa mère, la reine Margrethe II de Danemark, quelques mois avant son abdication en faveur de son héritier, l’actuel roi Frédéric X.

Une histoire sans fin…





1. Traduit de l’anglais par Nathalie Bru et Santiago Artozqui, Fayard, 2023.





1
La tragique succession de Philippe le Bel



Philippe le Bel fut un grand roi, c’est incontestable.

Pour la première fois dans la monarchie française, il s’entoure, pour gouverner, de « légistes » imprégnés de droit romain, issus de la petite noblesse et de la bourgeoisie. Comme eux, il considère que l’État qu’il incarne doit être fort et centralisé. Cette conviction le conduit à s’opposer à la féodalité et aux ingérences de la papauté, faisant plier l’une et l’autre, ce qui lui vaut le surnom de « Roi de Fer ». Si ses incessants besoins d’argent le contraignent à s’attaquer aux biens des Juifs et des banquiers lombards, c’est parce que son réalisme politique le lui impose. Le souverain ne manifeste pas d’états d’âme, y compris lorsqu’il décide de s’en prendre à l’ordre du Temple. Énigmatique, impénétrable mais intelligent et déterminé, Philippe le Bel avait tout arrangé au mieux pour ses trois fils, et sa succession semblait assurée. Pourtant, une dizaine d’années seulement après sa mort, la ligne directe des Capétiens s’est éteinte : l’un après l’autre, ses descendants ont succombé, victimes d’outrage, perclus de rivalités intestines, et comme poursuivis par la malédiction tenace des Templiers…


Un héritier comblé

Philippe le Bel naît en 1268. Son père, Philippe, est le dauphin du roi Louis IX (Saint Louis) et sa mère est Isabelle d’Aragon. Deuxième fils après Louis, Philippe est donc un cadet. Un troisième garçon, Charles de Valois, complète la fratrie. Mais très vite leurs parents les quittent pour participer aux côtés de Louis IX à la huitième croisade, dont le but est de convertir le sultan de Tunis et de le dresser contre le sultan d’Égypte. Les croisés débarquent à Carthage le 17 juillet 1270, mais la peste se déclare dans l’armée et Louis IX en meurt un mois plus tard, le 25 août. Son fils devient roi de France sous le nom de Philippe III le Hardi. Le couple royal et ce qu’il reste de croisés regagnent la France par la Sicile et l’Italie. Les conditions du voyage sont dures ; la reine Isabelle, enceinte, en souffre et accouche prématurément, après une chute de cheval, d’un enfant qui ne survivra pas. Elle succombe en janvier 1271, en Calabre, et sera inhumée quatre mois plus tard dans l’abbaye de Saint-Denis. Le futur Philippe le Bel, âgé de trois ans, n’aura donc aucun souvenir de sa mère.

Philippe III se remarie en 1275 avec Marie de Brabant, qui lui donne deux filles – Marguerite, qui épousera le roi d’Angleterre Édouard Ier en 1299, et Blanche, mariée à Rodolphe de Habsbourg en 1300 –, puis un fils – Louis d’Évreux. La reine exerce une forte influence sur son époux, de caractère faible. Elle n’est guère appréciée à la Cour, au point que, lorsque Louis de France, fils aîné de Philippe III et héritier du trône, meurt dans des circonstances mystérieuses en 1276, les rumeurs vont bon train. Pierre de la Brosse, le favori du roi, soupçonne ouvertement la reine d’avoir provoqué sa mort – cela lui vaudra un procès, et le malheureux finira pendu au gibet de Montfaucon. Toujours est-il que la mort de Louis fait de Philippe le nouveau dauphin.




Une épouse pour le dauphin de France

À présent que le jeune Philippe est devenu l’aîné de la fratrie, son père se doit de lui trouver une épouse digne de son rang – décision éminemment politique, qui lui permet aussi de placer ses pions. Son choix se porte sur la princesse Jeanne, fille unique d’Henri Ier de Navarre. Ce mariage pourrait, à terme, rattacher la Champagne et la Navarre à la couronne de France. La manœuvre semble d’autant plus aisée que, depuis la mort de son père en 1274, Jeanne a été élevée à la cour des Capétiens et a grandi au côté de Philippe, qu’elle connaît bien ; malgré leur différence d’âge, les deux fiancés ont partagé leurs études et leurs jeux au château de Vincennes. Leur union est donc conclue sans difficulté, et célébrée en 1284. Philippe a seize ans, Jeanne en a onze.

La question dynastique étant résolue, Philippe III le Hardi s’ennuie un peu ; mais surtout, il s’inquiète de n’avoir encore rien fait qui puisse égaler la gloire de son père. Il n’est pas très facile de soutenir la comparaison avec Saint Louis… Aussi décide-t-il de se lancer dans une guerre, la « croisade d’Aragon », pour tenter de récupérer le royaume de sa première épouse. Pierre III d’Aragon, frère aîné d’Isabelle, a été excommunié par le pape pour avoir été l’instigateur, en mars 1282, du massacre des « Vêpres siciliennes » qui a mis fin au règne de Charles d’Anjou, l’oncle de Philippe III, sur la Sicile. Cette « croisade », ainsi dénommée parce que le roi de France s’attaquait à un adversaire excommunié, est un désastre : sa flotte est détruite et une épidémie ravage son armée. Philippe III le Hardi meurt à Perpignan le 5 octobre 1285.




Philippe IV le Bel devient roi à dix-sept ans

Le 6 janvier 1286, Philippe IV et Jeanne sont sacrés, et la reine reçoit l’onction sainte en même temps que le roi. Ils forment un couple heureux et harmonieux. Le souverain dirige la France, la reine gère ses biens, la Navarre et la Champagne. Et surtout, elle donne des héritiers au royaume. Le premier fils, Louis (futur Louis X le Hutin), naît en 1289, Philippe (futur Philippe V le Long) suit en 1293, Charles (futur Charles IV le Bel) en 1294. Enfin naît une fille, Isabelle, sans doute pendant l’hiver de 1295-1296.

Comme son père Philippe III, le roi s’installe au palais de la Cité, petit complexe d’édifices, incluant la Sainte-Chapelle, que Saint Louis a bâtie à l’ouest de l’île de la Cité, tandis qu’à l’est se dresse Notre-Dame de Paris, dont les travaux prendront fin dans quelques décennies. Cependant, lorsque Philippe le Bel monte sur le trône, ce palais est exigu et inachevé, il n’est pas question d’y loger son personnel administratif. En 1296, le roi entreprend d’agrandir le palais avec la construction d’un vaste ensemble de bâtiments dont les fenêtres s’ouvrent largement sur l’extérieur. Le Parlement occupe les grandes salles édifiées au bord de la Seine. La Cour des comptes s’installe dans un corps de bâtiment devant la Sainte-Chapelle, tandis que la Chancellerie emménage au nord. À l’ouest, c’est-à-dire à la pointe de l’île de la Cité, Philippe le Bel fait ériger pour lui et sa famille un logis neuf qui surplombe un très beau jardin, souvent ouvert au peuple de Paris par la volonté du roi.

S’il vit dans ce palais de la Cité, il ne réside pas toujours à Paris, et saisit la moindre occasion pour s’adonner, d’un château à l’autre, à sa passion favorite : la chasse. Très souvent à Vincennes, mais aussi à Fontainebleau, à Gisors, à Montargis et à Compiègne. La piété du souverain le mène aussi à visiter de nombreux monastères, surtout celui de Maubuisson ou le couvent des Dominicains de Poissy, qu’il a fondé, comme son grand-père Saint Louis avait fondé Royaumont. Il se rend régulièrement à Chartres, visite deux fois le Mont-Saint-Michel et trois fois Notre-Dame de Boulogne. La maison royale est habituée à cette vie itinérante. Le personnel, parfois moins abondant qu’à Paris, s’adapte aux ordres du souverain.




Le Conseil du roi

Le pouvoir de Philippe le Bel est incarné dans son Conseil et son entourage politique. En tant qu’aîné, le roi n’en oublie pas pour autant ses frères, qu’il implique volontiers dans son gouvernement en leur déléguant des fonctions à haute responsabilité. Premier parmi les princes siégeant au Conseil, Charles de Valois y joue un rôle particulièrement important. Son caractère bouillonnant, à l’esprit aventureux, est tout l’opposé de celui du monarque. Marié en secondes noces à l’héritière du dernier souverain latin de Constantinople, Baudouin II de Courtenay, Charles est empereur titulaire de Constantinople… un titre flatteur sans réalité politique. Il est toujours présent quand son frère se lance dans une guerre, et remporte lui-même plusieurs victoires contre les Anglais, car Philippe le Bel ne prend que très rarement la tête de son armée. Il estime que ce n’est pas sa place et ne peut courir le risque d’être capturé par l’ennemi, comme l’explique son biographe Jean Favier : « Mieux vaut un roi qui gouverne qu’un roi captif1. » Quant à Louis d’Évreux, le demi-frère du roi, il est discret, ne se met pas en avant, mais le souverain utilise volontiers ses qualités de diplomate qui en font un précieux auxiliaire de la maison royale.

La reine ne participe pas au Conseil. En revanche, ses trois fils y siègent dès l’âge de seize ans. Le premier est Louis le Hutin. Ce surnom le dépeint parfaitement : « hutin » signifie « querelleur ». Au Conseil, tout le monde sait qu’il est le futur roi et sa parole est donc toujours très attendue. Ses frères, Philippe, comte de Poitiers, et Charles, comte de la Marche, y sont conviés à leur tour mais s’y montrent extrêmement discrets, leur situation de cadets les y obligeant.

Aux côtés des princes sont présents les vassaux importants de la Couronne, qui, s’ils ne sont pas fils de souverain, appartiennent à la dynastie des Capétiens et sont donc, sans conteste, de sang royal. On y trouve Robert II d’Artois, neveu de Saint Louis, à qui succède sa fille, la comtesse Mahaut d’Artois, en 1302. Le neveu de celle-ci, Robert, participe aussi au Conseil. Il est en procès permanent contre sa tante, qu’il accuse de lui avoir volé son héritage de l’Artois. Ses arguments juridiques sont sérieux, mais Philippe le Bel choisit de laisser son comté à sa tante, qui est une bonne gestionnaire, possède un solide bon sens, et dont le statut de veuve du comte de Bourgogne en fait une alliée de choix. Tous ces grands fiefs intéressent énormément le monarque – il choisira de marier deux de ses fils aux filles de Mahaut afin que leur héritage revienne à la couronne de France. Malgré sa légitimité, le caractère bouillonnant et imprévisible de Robert III d’Artois ne lui permet pas d’avoir la confiance du roi, qui, avec diplomatie, l’accueille néanmoins au Conseil où siègent aussi les fameux légistes.

Ces hommes, beaucoup moins bien nés mais qui connaissent le droit romain, l’appliquent au service de Philippe le Bel. On ne citera que les deux plus emblématiques : Guillaume de Nogaret et Enguerrand de Marigny. Nogaret, natif de Toulouse, a enseigné le droit à Montpellier et a été édile royal à Beaucaire. Pour récompenser son dévouement au roi lors de ses différends avec la papauté, il est nommé chancelier de France. Marigny, lui, a d’abord été attaché à la maison de la reine Jeanne, l’épouse de Philippe le Bel, avant d’être chambellan, intendant des Finances et des Bâtiments, capitaine du Louvre et recteur du royaume dans les dernières années du règne.

Au Conseil, on compte aussi quelques grands bourgeois parisiens chargés des finances, comme Geoffroy Coquatrix, qui veille à la levée des impôts, contrôle le commerce des cuirs et organise les expropriations afin d’agrandir le palais de la Cité. Mais, surtout, on y trouve Albizzo et Musciatto Guidi, deux frères toscans, originaires de San Gimignano, mieux connus au Conseil sous le nom de « Guiche » et de « Mouche ». Ils sont arrivés en France sous le règne de Philippe III et, tout en continuant d’exercer leurs activités de banquiers et de marchands sur la place de Paris, sont devenus les banquiers du roi. Guiche et Mouche ont mis la main sur les finances du souverain : ils lui avancent des sommes que l’impôt ou le Domaine leur remboursera et lui apportent leur expérience des réseaux financiers, particulièrement de celui qui s’est constitué en Champagne. Un troisième frère, Nicollo, qui ne travaille pas avec eux mais leur a survécu, a poussé au service de Philippe ses propres fils, Totto et Vanno. On sait qu’à cette époque Paris comptait nombre de banquiers lombards bien introduits, mais aucun ne parvint, à l’instar de cette famille d’habiles financiers, à gagner la confiance du souverain.




Les guerres du roi

Tradition familiale oblige, l’héritage de Saint Louis conduit Philippe le Bel à la guerre : au nord contre la Flandre, au sud-ouest contre le duché de Guyenne. Il faut dire que, depuis plus d’un siècle, ce vaste fief déchaîne les passions. Passée aux mains des Anglais depuis le mariage d’Aliénor d’Aquitaine avec Henri II Plantagenêt en 1152, la Guyenne est l’apanage du monarque d’Angleterre, Édouard Ier ; une situation inconfortable, qui ne manque pas d’exaspérer Philippe le Bel, pour qui seule une intervention militaire permettrait de ramener cette ancienne possession française dans son giron. En 1294, à la faveur d’une rixe entre marins au large des côtes du duché, le roi décide d’y envoyer son armée et de confisquer officiellement les possessions de son rival. La riposte d’Édouard Ier est immédiate : il s’allie à Guy de Dampierre, comte de Flandre, alors révolté contre le roi de France, qui lui-même se rapproche des Écossais, alors en guerre contre l’Angleterre. Si bien que, lorsque Édouard Ier débarque en Flandre avec son armée en août 1297, il se trouve confronté à une coalition bien plus importante qu’il ne l’avait prévu. Tandis que le conflit s’étend au nord, Philippe le Bel compte bien en profiter pour gagner des territoires en Flandre en affrontant le comte.

Au terme de plusieurs années d’une guerre à l’issue incertaine, la réconciliation entre les souverains anglais et français s’impose. Les négociations sont menées par le pape Boniface VIII, qui propose de sceller cet accord par un double mariage : Édouard Ier est veuf, il pourrait épouser la sœur de Philippe le Bel, Marguerite. Précisons tout de même qu’Édouard a soixante ans et Marguerite vingt ans… L’autre union serait celle du fils d’Édouard Ier, qui porte le même prénom que son père, avec la seule fille de Philippe le Bel, Isabelle, alors âgée de deux ans ! Inutile que dire que les fiançailles seront longues. Le traité de Montreuil-sur-Mer, signé en 1299, scelle la paix entre les deux royaumes. Le conflit dans les Flandres se poursuit pour Philippe le Bel, entre défaites et victoires, qui lui permettent, en 1305, par la paix d’Athis, d’annexer toute la Flandre gallicane avec Lille, Douai et Béthune.




Le conflit avec la papauté

Ce n’est pas une guerre mais un affrontement violent qui va opposer la papauté et le roi de France, ce dernier ne supportant plus l’ingérence du souverain pontife dans la politique française. Ce conflit commence lors des guerres des Flandres. Boniface VIII, qui avait déjà aidé à la paix avec l’Angleterre, tente, comme chef de la chrétienté, d’imposer sa médiation à Philippe le Bel en 1297. Le souverain fait répondre au légat du pape : « Le gouvernement temporel de son royaume appartient à lui seul, il ne reconnaît en cette matière aucun supérieur, il ne se soumettra jamais à âme qui vive, à cet égard. » Or, à cette époque, le roi, qui a besoin d’argent, décide de deux dévaluations, et pour cela il impose des taxes exceptionnelles au clergé. Aussitôt, le pape réplique par une bulle dans laquelle il déclare qu’« aucun impôt ne peut être levé sur les clercs sans le consentement du Saint-Siège ». En 1301, Philippe le Bel ordonne l’arrestation de Bernard Saisset, évêque de Pamiers et légat du pape, impliqué dans un complot pour trahison contre la monarchie. Le roi veut le faire juger par une cour laïque. En réponse, Boniface VIII convoque aussitôt un concile à Rome pour examiner les excès commis par le souverain et assurer la liberté de l’Église.

C’est alors que Philippe le Bel oppose au pape la volonté nationale en s’appuyant sur une assemblée qui réunit la noblesse, la bourgeoisie et le clergé : en avril 1302, il invente les premiers états généraux ! Les légistes, Nogaret en première ligne, déclenchent une vaste campagne de propagande dans le pays contre les ingérences papales. Quant au roi, il interdit aux évêques français de se rendre au concile à Rome. La situation s’envenime lorsque Boniface VIII, dans une nouvelle bulle, reprend la théorie de la suprématie du pape sur les rois et s’apprête à excommunier Philippe le Bel. Guillaume de Nogaret réplique en proposant la déposition du pape et la tenue d’un nouveau concile.

En 1303, Nogaret franchit les Alpes et se rend dans la ville d’Anagni où réside le pape. Avec l’aide des Colonna, il assaille le saint-père, lequel prétend que Nogaret l’a giflé. La population d’Anagni se porte au secours du pontife, extrêmement choqué, qui regagne Rome, où il meurt un mois plus tard. Son successeur, Benoît XI, s’efforce d’améliorer les relations du Saint-Siège avec la France, mais il s’éteint en 1304, peut-être empoisonné. C’est le Français Bertrand de Got, archevêque de Bordeaux, qui est élu à sa succession sous le nom de Clément V, grâce à l’appui de Philippe le Bel.

Si le monarque n’obtient pas du nouveau pape un procès posthume de Boniface VIII, Clément V casse toutes ses décisions hostiles au roi de France et ne donne pas suite aux menaces d’excommunication. Philippe le Bel obtient aussi de lui que le Saint-Siège s’installe en France. Après quelques années d’errance, le souverain pontife décide, en 1309, de se fixer à Avignon, où la papauté restera jusqu’en 1376 – le célèbre Palais des papes y est construit en 1334. C’est un triomphe pour le souverain. La méthode a été violente, mais le résultat dépasse ses espérances. Après le peu glorieux épisode d’Anagni, Philippe le Bel a réussi à rétablir des relations plus sereines avec une papauté qui lui est désormais favorable.




Les mariages des enfants

Sa famille a été un sujet constant de préoccupation pour le roi. Pleinement satisfait par son propre mariage, le monarque a le bonheur et la chance de voir sa succession assurée grâce à ses trois fils. C’est en 1299 qu’il décide de leur choisir des épouses. Pourtant, rien ne presse : l’aîné, Louis le Hutin, n’a que dix ans. Mais ces mariages sont importants car ils doivent garantir l’avenir de la Couronne. Philippe le Bel ne songe pas à des princesses étrangères pour renforcer telle ou telle alliance. Les fiançailles de sa fille Isabelle avec l’héritier du roi d’Angleterre lui suffisent, car ce projet ne cesse d’être remis en question et renégocié, et il ne veut rien de tel pour ses fils. Le souverain préfère choisir ses belles-filles chez les grands feudataires du royaume pour les assujettir un peu plus à la Couronne. Pour Louis, le dauphin, il jette son dévolu sur Marguerite de Bourgogne, petite-fille de Saint Louis par sa mère Agnès de France, et fille de Robert II, duc de Bourgogne. Pour son cadet, Philippe de Poitiers, il choisit Jeanne d’Artois, et pour son benjamin, Charles, comte de la Marche, Blanche d’Artois, sœur de la précédente. Jeanne et Blanche sont les filles de Mahaut, qui a la confiance du souverain. Leur père est le comte palatin de Bourgogne, Othon IV ; elles sont donc cousines de Marguerite de Bourgogne, la fiancée de Louis. Le roi prévoit le mariage de son aîné pour l’année 1305. Le marié aura alors seize ans et la mariée treize. Philippe et Charles attendront un peu…

Un triste événement vient alors jeter une ombre sur le mariage du dauphin. Au début de l’année 1305, Jeanne de Navarre tombe malade ; elle dicte son testament le 25 mars au château de Vincennes et meurt le 2 avril suivant, à l’âge de trente-deux ans. Le roi est au désespoir, au point de songer, un moment, à abdiquer en faveur de son fils Louis. Il y renonce rapidement et décide de se consacrer désormais uniquement à sa mission de souverain. À trente-sept ans, il prend la décision de ne pas se remarier – on ne lui connaîtra aucune maîtresse ni bâtard. Philippe le Bel a compris que s’il prenait une jeune épouse et qu’elle lui donnait des enfants, cela pourrait affecter l’harmonie familiale et causer des jalousies et des querelles sans fin. Ainsi protège-t-il la descendance de son épouse bien-aimée, sacrifiant sa vie personnelle à son devoir de roi. Mais, et c’est peut-être le revers de la médaille, les enfants ne vont plus dépendre que de leur père tout-puissant. Il prendra seul les décisions les concernant, avec la rigueur qui le caractérise.

Dès la mort de sa mère, le dauphin Louis hérite du royaume de Navarre. Malgré le deuil, la date de son mariage avec Marguerite de Bourgogne n’est pas retardée et l’union est célébrée le 23 septembre 1305. Bien qu’austère et d’allure presque ascétique, ce qui contraste avec le luxe de sa cour, le roi est très généreux avec ses enfants, mais aussi avec ses belles-filles : il offre au jeune couple Navarre, en guise de résidence parisienne, un somptueux hôtel sur la rive gauche de la Seine, l’hôtel de Nesle, acquis du comte Amaury de Nesle. L’ensemble se compose de deux bâtiments accolés mais distincts : d’une part, l’hôtel proprement dit qui est une construction récente et, d’autre part, une tour édifiée un siècle auparavant et qui faisait partie des fortifications de Philippe Auguste.

La tour se dressait au bord de la Seine, en vis-à-vis exact de « la tour qui fait le coin », laquelle achevait les fortifications du Louvre. À l’origine, il était prévu que l’on pourrait installer une chaîne entre les deux tours pour barrer la Seine en cas d’attaque. On sait que le Louvre de Philippe Auguste, qui était un véritable château fort, n’était plus utilisé comme résidence du roi, mais on s’en servait dans certaines grandes occasions et, parfois, on y logeait des hôtes de marque. On y avait aussi établi une prison. Aujourd’hui, à la place de l’hôtel de Nesle s’élèvent l’hôtel de la Monnaie et l’Institut de France. Quant à la célèbre tour de Nesle, nous y reviendrons…

Le mariage de Philippe de Poitiers et de Jeanne d’Artois est célébré en 1307, et celui de Charles de la Marche avec Blanche d’Artois en 1308. Cette année est aussi celle du mariage, à Boulogne, de la fille du roi, Isabelle, avec Édouard II d’Angleterre. Les tractations ont été si longues que le roi Édouard Ier a eu le temps de mourir en juillet 1307 et son fils d’accéder au trône. Un accord a enfin été trouvé : la Guyenne, que Philippe le Bel avait confisquée à son vassal, sera la dot d’Isabelle. Ainsi, le duché reviendra-t-il à l’Angleterre. Édouard II n’a plus qu’à prêter serment d’allégeance à son beau-père. La cérémonie, fastueuse, a lieu le 25 janvier 1308 sur le parvis de Notre-Dame de Boulogne, en présence non seulement de la famille royale au grand complet, mais aussi de toute la haute noblesse du Nord.

Isabelle et Édouard forment un couple magnifique. Elle est grande, blonde et belle. Son fiancé est grand, athlétique, élégant et très beau. C’est la première fois qu’ils se rencontrent. De retour en Angleterre, le couple semble s’entendre, malgré l’omniprésence de l’insupportable favori du roi, Pierre Gaveston. Celui-ci est si impopulaire qu’il va provoquer une révolte des grands du Royaume. Cette guerre civile se terminera avec l’élimination de Gaveston par les barons. La mort de son favori est un drame pour le roi, paradoxalement, cela le rapprochera de son épouse Isabelle qui, en 1312, donnera naissance à un fils, le futur Edouard III, et bientôt le couple reviendra en France, sur l’invitation de Philippe le Bel.




Le Temple et les désastres familiaux

Le 2 octobre 1307, Charles de Valois conduit le deuil de sa seconde épouse Catherine de Courtenay, à qui il devait son titre d’empereur de Constantinople. Le roi son frère est à ses côtés, ainsi que les princes. Un autre personnage illustre se tient auprès du souverain : Jacques de Molay, grand maître de l’ordre du Temple, qui semble alors tout-puissant. Certes, quelque temps auparavant, il a dû s’expliquer devant le roi et le pape sur certaines pratiques de ses Templiers. Le grand maître sait l’Ordre menacé, il a même été question de le démanteler, mais il ne peut y croire. Pour lui, l’Ordre est indestructible.

L’Ordre a été fondé en 1118 à Jérusalem par dix chevaliers français, sous l’égide du roi Baudouin II qui leur avait attribué une maison sur l’emplacement du Temple de Salomon, donnant à l’Ordre son nom. En l’espace de deux siècles, l’ordre du Temple était devenu une puissante institution religieuse et militaire. Les Templiers, reconnaissables à leur vaste manteau blanc marqué d’une grande croix rouge, formaient une armée permanente des États latins d’Orient. Ils avaient construit nombre de forteresses dans toute la Palestine – dont le célèbre Krach des Chevaliers. Grâce aux privilèges conférés par le pape, dont il dépendait, le Temple était devenu une considérable puissance financière. Avec ses commanderies qui jalonnaient les routes de la Terre sainte, l’Ordre était la première banque internationale et monopolisait les opérations financières relatives au commerce avec l’Orient. Sa richesse était employée pour de bonnes causes, comme le rachat de chrétiens capturés après la chute de Jérusalem. Mais, le temps passant, la Terre sainte leur échappant, les Templiers se replièrent sur Chypre. Ils tenaient aussi des commanderies en Occident et le Temple de Paris, véritable État dans l’État, était surtout devenu une banque à laquelle le roi faisait souvent appel. La huitième – et dernière – croisade, conduite par Saint Louis, remontait à 1270. La défense de la chrétienté en Orient n’était plus primordiale et la raison d’être initiale de l’Ordre n’existait plus. Aussi Philippe le Bel, soucieux de se débarrasser d’alliés encombrants et de remplir les caisses du royaume, va s’attaquer à l’Ordre.

Le lendemain même des funérailles de Catherine de Valois, le roi fait arrêter Jacques de Molay ainsi que cent trente-huit Templiers à Paris et dans tout le royaume, sous l’accusation d’hérésie et de crimes monstrueux. L’opération a été minutieusement préparée par Guillaume de Nogaret, elle est restée totalement secrète pour ménager l’effet de surprise. Une fois de plus, le souverain frappe fort.

Soumis à la « question », Jacques de Molay et les Templiers avouent tout ce qu’on veut leur faire dire : profanations, idolâtrie, sodomie… Le pape Clément V, choqué par ces aveux, a confié à une commission ecclésiastique une contre-enquête. Les Templiers se rétractent. Philippe le Bel s’impatiente des lenteurs de la procédure. En 1310, Enguerrand de Marigny demande à son frère, l’archevêque de Sens, la condamnation de cinquante-sept chevaliers au bûcher. Philippe le Bel fait pression sur Clément V pour qu’il dissolve l’Ordre. C’est chose faite le 3 avril 1312. Leurs biens sont transférés aux Hospitaliers, au grand dam du roi, qui ne peut plus y toucher. L’Ordre est dissous, mais il reste encore quelques prisonniers et notamment le grand maître.

C’est à ce moment précis que le roi souhaite afficher sa puissance familiale comme une sorte d’apogée de son règne en offrant à son peuple le spectacle de l’adoubement de ses trois fils. Pour que la famille soit au complet, il invite sa fille Isabelle et son gendre Édouard II d’Angleterre à assister à la cérémonie. Le 3 juin 1312, jour de la Pentecôte, Louis, Philippe et Charles font leur entrée dans la cathédrale de Notre-Dame de Paris. C’est Édouard II qui attache l’éperon au pied de son beau-frère Louis de Navarre2, puis les trois rois, Philippe le Bel, Édouard II et Louis de Navarre, adoubent Philippe et Charles ainsi que deux cents jeunes nobles. Paris en liesse réserve un triomphe au cortège royal. Les fêtes succèdent aux fêtes, un banquet à l’hôtel de Nesle est offert par les Navarre à Édouard II et Isabelle, qui à leur tour donnent un déjeuner somptueux dans les jardins de l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés où ils résident. Une fête organisée au Louvre par Philippe le Bel pour sa fille et ses trois belles-filles montre l’intérêt qu’il porte à l’entente conjugale des quatre couples et le bonheur qu’il a de les voir s’entendre aussi bien.

Le roi et la reine d’Angleterre regagnent leur royaume le 23 juillet. Quelques mois plus tard, en janvier 1314, Édouard II décide d’envoyer à nouveau son épouse Isabelle en France, à la tête d’une ambassade chargée de discuter avec son père des affaires de Guyenne. Elle arrive à Paris le 14 mars 1314, où elle découvre une atmosphère beaucoup plus tendue que l’année précédente. C’est le moment où Philippe le Bel décide d’en finir avec les Templiers. En effet, si ceux qui maintenaient leurs aveux ont été libérés, le grand maître de l’Ordre, Jacques de Molay, et le chef de la province de Normandie, Geoffroy de Charnay, protestent et persistent à démentir les confessions qu’on leur a arrachées. Le 19 mars 1314, ils sont conduits jusqu’à un grand échafaud devant Notre-Dame de Paris pour y avouer leurs crimes face à la foule amassée autour de l’estrade. Ils refusent et protestent courageusement. Le soir même, Philippe le Bel les envoie au bûcher.

Le supplice a lieu sur l’île aux Juifs, un petit îlot à la pointe de l’île de la Cité (à laquelle il est rattaché aujourd’hui). Philippe le Bel, ses fils et la Cour assistent au spectacle depuis le jardin du palais de la Cité qui le surplombe. Le lieu fait face à la tour de Nesle. On n’est pas certain que Jacques de Molay ait prononcé, au milieu des flammes, la malédiction destinée au pape Clément V, à Guillaume de Nogaret et à Philippe le Bel, les citant à comparaître au tribunal de Dieu avant la fin de l’année et les maudissant jusqu’à la treizième génération. Si c’est une invention ultérieure, elle résume exactement la suite des événements.

Est-ce Isabelle qui a révélé à son père l’adultère de ses belles-sœurs Marguerite de Navarre et Blanche d’Artois ? Selon un chroniqueur, deux frères, Philippe et Gauthier d’Aunay, chevaliers et membres de l’hôtel du roi qui avaient accompagné en Angleterre le roi et la reine l’année précédente, portaient à leurs ceintures de riches bourses brodées qu’Isabelle aurait offertes à ses belles-sœurs. La reine, étonnée, aurait gardé ses soupçons pour elle avant d’en être sûre. Elle aurait révélé ces adultères à son père3 lors de son deuxième séjour à Paris en 1314.

Quoi qu’il en soit, Philippe le Bel est au courant des faits en avril de la même année. Il se trouve alors à Maubuisson avec sa famille. Comme à son habitude, il va répliquer promptement et durement. Que sait exactement le roi ? Ses belles-filles, Marguerite, épouse du dauphin Louis de Navarre, Jeanne d’Artois, épouse de Philippe de Poitiers, et sa sœur Blanche, épouse de Charles de la Marche, rencontrent, en 1311, deux chevaliers charmants qui leur font la cour, les frères d’Aunay. L’aîné, Gauthier, au service du comte de Poitiers, devient l’amant de Marguerite. Son cadet, Philippe, noue une liaison avec Blanche d’Artois. Il se peut que, malgré la naissance de Jeanne en 1311, Marguerite ait souffert d’avoir été souvent délaissé par son mari, de surcroît colérique et de caractère difficile. Blanche, quant à elle, connaît un mariage plus heureux : son mari, Charles, peu brillant, est néanmoins charmant ; le couple mène une vie agréable et a une fille prénommée elle aussi Jeanne.

Les princesses retrouvent leurs amants dans la tour de Nesle, à l’abri des regards. Si les Navarre vivent dans le somptueux hôtel de Nesle, Marguerite a demandé à son mari de lui aménager la vieille tour au bord du fleuve afin qu’elle puisse s’y retirer pour lire et faire de la musique. C’est son domaine réservé, le personnel lui est tout acquis et astreint à la discrétion. Quant à Jeanne, l’épouse de Philippe, très heureuse auprès de son époux, elle est au courant de tout et vient parfois à la tour de Nesle pour deviser ou servir de paravent à sa sœur et à sa cousine.

Pour Philippe le Bel, ce double adultère est impardonnable. Dès qu’il en est informé, il ordonne l’arrestation des coupables, les frères d’Aunay d’abord et ses trois belles-filles dans la foulée. La justice est expéditive pour les deux amants : ils sont traduits devant un tribunal secret. Torturés, ils avouent leurs liaisons adultères avec les princesses Marguerite et Blanche. Leur supplice est horrible : exécutés publiquement à Pontoise, ils subissent la roue, sont écorchés vifs, émasculés, leurs entrailles brûlées par du plomb brûlant, leurs corps traînés par des chevaux et leurs cadavres pendus au gibet.

Les princesses sont jugées par le parlement de Paris. Si Marguerite avoue son adultère, Blanche le nie et le niera toujours. Quant à Jeanne, qui n’a pas trompé son mari, elle est considérée comme complice. Marguerite et Blanche sont tondues et vêtues d’une robe de bure, puis emprisonnées dans des cachots de la forteresse de Château-Gaillard où elles seront très mal traitées, mal nourries, et laissées sans chauffage. Leur santé en souffrira. Jeanne, qui bénéficie du soutien de sa mère et de son mari, connaît un sort moins douloureux. À ses juges, elle avoue qu’elle ne pouvait dénoncer ni sa sœur ni sa cousine. L’enquête ne l’incrimine en rien. Aussi la princesse est-elle conduite à Dourdan sous surveillance, mais traitée avec égards. Acquittée, elle aurait regagné la Cour vers Noël 1315 ou au début de l’année 1316.

Philippe le Bel s’est montré impitoyable. Mais est-il conscient que la France entière et l’Europe sont informées du scandale ? Ses trois fils sont privés de leurs épouses emprisonnées, sans héritiers mâles et ridiculisés à la face du monde. Impensable, lorsque l’on se souvient des fêtes et de l’enthousiasme qui, un an plus tôt, avaient accompagné leur adoubement…




La mort de Philippe le Bel et le difficile héritage de Louis X le Hutin

Quelle a été l’attitude des trois fils de Philippe le Bel à l’annonce des condamnations de leurs épouses ? Philippe de Poitiers est sans doute le plus serein : sa femme ne sera pas maltraitée, l’accusation portée contre elle n’étant pas vraiment fondée. Il est certain qu’il ne tardera pas à la retrouver. Son aîné, le roi de Navarre, est furieux. On peut imaginer qu’il espère la mort de Marguerite, pour se trouver une nouvelle épouse et donner un héritier à la Couronne. Quant à Charles, désespéré, il tombe des nues. Il aimait sincèrement sa femme…

Philippe le Bel a bien conscience des conséquences dramatiques de ces événements. Son héritier devra-t-il attendre la mort de son épouse pour se remarier ? Ou faut-il demander au pape une annulation, auquel cas Louis serait contraint de renoncer à l’héritage bourguignon de Marguerite. Le roi n’aura pas à faire ce choix, car au moment même où il peut se poser cette question, le pape Clément V s’éteint le 20 avril 1314. Avant qu’un conclave ne désigne un nouveau pape, on aura le temps de réfléchir. Si la malédiction proférée par Jacques de Molay est avérée, le pape Clément V est donc le premier à en être victime. Le suivant ne tarde pas à le rejoindre : Guillaume de Nogaret meurt brusquement au mois de mai 1314, peut-être empoisonné…

On connaît la passion de Philippe le Bel pour la chasse. Le 4 novembre 1314, le roi part chasser dans la forêt de Pont-Sainte-Maxence, en compagnie de son chambellan, Bouville, et de quelques familiers après avoir dormi au château de Clermont. Un cerf solitaire a été repéré dans les bois. On lâche les chiens, le roi, très excité, s’élance seul pour gagner la lisière de la forêt et attendre la sortie du cerf vers la plaine. Il galope, se perd, tombe de cheval, sans doute à la suite d’un malaise. Quand le reste de la chasse le rejoint, il est très choqué et s’est brisé une jambe, ce qui a rouvert une ancienne plaie qui s’infecte. Conduit en bateau par l’Aisne et l’Oise jusqu’à Poissy, il souffre d’une forte fièvre. Le 26 novembre, il demande qu’on le transporte à Fontainebleau, où il est né et où il veut mourir. Le 28, il dicte un codicille à son testament et meurt le lendemain. Son corps est ramené à Paris par la Seine. Ses obsèques ont lieu le 2 décembre 1314 à Notre-Dame de Paris. La première partie de la malédiction est achevée. Maintenant, elle va frapper sa descendance.




Louis X le Hutin, un successeur médiocre

À son accession au trône, Louis le Hutin n’a qu’une seule obsession : mettre fin à son mariage avec Marguerite le plus vite possible. Sa tâche de souverain le dépasse. Dès son premier Conseil, on sait que c’est son oncle Charles de Valois qui aura le pouvoir. Ce n’est pas un très bon choix, car si l’ancien empereur de Constantinople est courageux, il n’est guère politique ; il pousse ainsi son neveu à restaurer la féodalité par l’octroi de chartes aux grands seigneurs du royaume, qui en profitent pour reconstituer des ligues. Surtout, il décide de s’attaquer aux légistes de Philippe le Bel, particulièrement au plus remarquable d’entre eux, Enguerrand de Marigny. Celui-ci est emprisonné, accusé de prévarication et pendu à Montfaucon en avril 13154.

Louis X le Hutin a trouvé une fiancée pour succéder à Marguerite, toujours emprisonnée. Elle s’appelle Clémence de Hongrie, son père descendait de Louis VIII et de Blanche de Castille, mais aussi des rois de Hongrie. Elle réside à Naples avec sa mère, Clémence de Habsbourg, fille de l’empereur Rodolphe Ier. Elle est belle, majestueuse, très heureuse de devenir reine de France, mais elle a déjà vingt-deux ans et sa mère souhaite que le mariage soit conclu au plus vite. Fort opportunément, Marguerite de Bourgogne meurt en avril 1315, officiellement victime d’une attaque pulmonaire, conséquence des rigueurs de l’hiver précédent. Mais il est tout aussi plausible qu’elle ait été assassinée pour satisfaire l’impatience du roi.

Le mariage de Louis X avec Clémence de Hongrie a lieu le 19 août 1315 et, quelques jours plus tard, ils sont sacrés à Reims. Cependant, la reine n’est pas très heureuse avec son acariâtre mari, qui, physiquement, est nettement moins beau que son frère cadet Philippe de Poitiers. Lorsque Louis et ses deux frères se sont avancés vers elle lors de leur première rencontre, elle a pris Philippe pour le roi, car c’était lui qui ressemblait le plus à l’image qu’elle s’en faisait. Déçue, elle doit se contenter du Hutin… En revanche, le roi, très heureux d’avoir une si belle épouse, la comble d’attentions et de présents.

Au printemps 1316, Louis X est rassuré : son épouse est enceinte. Il confie alors à son frère cadet la mission de hâter la fin du conclave qui doit désigner le successeur de Clément V. Cela traîne depuis déjà deux ans ! Les évêques sont assemblés à Lyon mais ne décident rien. La mission plaît à Philippe, bien que, depuis l’avènement de son frère, il se sente écarté du pouvoir. Sa femme, Jeanne, qui a retrouvé l’affection de son mari après son emprisonnement, est enceinte. Il espère évidemment un fils et confie son épouse à sa mère Mahaut d’Artois pour qu’elle la protège.

En cette période, Louis X le Hutin semble très en forme : il chasse au faucon et couve sa femme, qui va sans doute lui donner l’héritier tant attendu. Pourtant, après avoir joué à la paume un après-midi, alors qu’il rend visite à la reine à Vincennes, il est tout à coup pris de vives douleurs. Il meurt dans la nuit du 4 au 5 juin 1316. A-t-il été empoisonné ? Personne n’en sait rien.

Pour la première fois dans l’histoire de la dynastie capétienne, un roi de France meurt sans laisser un héritier mâle pour lui succéder. Certes, la reine Clémence est enceinte, mais le royaume a besoin d’un régent. Si elle accouche d’un garçon, la régence se poursuivra jusqu’à la majorité du nouveau roi ; si c’est une fille, la couronne pourrait revenir à la fille aînée de Louis le Hutin et de Marguerite de Bourgogne, Jeanne, que certains considèrent illégitime – Louis le Hutin ne serait pas son père. La mission du régent s’annonce très difficile. Charles de Valois, considère que le rôle lui revient d’office, en tant qu’oncle du roi défunt. De son côté, le duc de Bourgogne, frère de la défunte Marguerite, défend fermement les droits de sa nièce, la petite Jeanne de Navarre.

Pendant ce temps, Philippe de Poitiers est à Lyon, où il décide de hâter les délibérations du conclave en faisant enfermer les vingt-quatre cardinaux dans l’église des Jacobins. Ils ne pourront en sortir qu’après avoir élu un pape. Philippe a son candidat : Jacques Duèse, évêque d’Avignon puis cardinal et évêque de Porto. C’est avec lui que le prince a mis au point sa stratégie. Cependant, dès qu’il apprend la mort de son frère, il rejoint Paris où se joue le sort de la régence. Pour mémoire, quelque temps plus tard, Jacques Duèse deviendra pape sous le nom de Jean XXII et sera le plus grand des papes d’Avignon.

Après son coup d’État pontifical, Philippe en prépare un autre, familial celui-ci… Avant d’arriver à Paris, il s’arrête au château de Fontainebleau où son frère Charles de la Marche et son oncle Charles de Valois s’annoncent. Ils veulent s’entretenir avec lui de la régence. Comprenant que son oncle veut obtenir son soutien, il se dit trop fatigué pour discuter et renvoie l’entretien au lendemain. Après s’être assuré que ses hôtes ont bien regagné leurs chambres, Philippe quitte Fontainebleau dans la nuit pour rejoindre Paris. Le palais de la Cité est alors aux mains des hommes de son frère et de son cousin Philippe de Valois, censés protéger la reine Clémence. Avec l’aide de son oncle Louis d’Évreux, qui lui est favorable, et du connétable de Châtillon, il s’empare du palais avec une petite armée de barons et de chevaliers. C’est ainsi que Philippe gagne la partie, son oncle et son frère étant obligés de lui prêter allégeance. Il est devenu le régent. C’est la revanche du cadet qui a subi sans broncher le règne de son médiocre aîné qui s’obstinait à détruire l’œuvre de leur père. Il a rusé, saisi sa chance et obtenu avec panache le pouvoir. C’est au moment où il est nommé officiellement régent par l’assemblée réunie à cet effet qu’il apprend que son épouse vient d’accoucher d’un fils, Louis. Rien ne pouvait le combler davantage.

Le 15 novembre 1316, la veuve de Louis X, Clémence, donne naissance à un garçon officiellement reconnu roi sous le nom de Jean Ier le Posthume, mais il meurt quelques jours plus tard… À cet instant, le régent devient le nouveau roi de France, Philippe V le Long. Ayant rejeté la possibilité que sa nièce Jeanne de Navarre (âgée de cinq ans) devienne reine, il affirme qu’une femme ne peut accéder au trône de France.




Philippe V le Long, un grand roi

Philippe le Bel savait parfaitement que de ses trois fils, seul le deuxième, Philippe, avait l’intelligence et la stature d’un roi. Très grand et très mince, il lui ressemble physiquement. Il est réfléchi et ne se précipite jamais lorsqu’il faut se prononcer. Pour confirmer son statut royal, Philippe V décide, comme son père l’avait fait en son temps, de convoquer deux assemblées, l’une à Paris pour la langue d’oïl, l’autre à Bourges pour la langue d’oc – des états généraux. Il veut ainsi faire légitimer sa volonté que les femmes ne puissent accéder à la couronne. Des légistes sont chargés d’étudier cette question. Ils vont dénicher dans le code salien (antérieur à Clovis) une disposition qui interdit aux femmes l’héritage d’une propriété foncière. Ils viennent ainsi d’inventer la « loi salique » qui donne sa légitimité à Philippe.

Très vite, celui-ci prend des décisions pratiques. En rachetant à son oncle Charles de Valois son atelier de monnaie du Mans, mais aussi la dizaine d’ateliers répartis dans toute la France, il affirme le principe selon lequel seul le roi pourra désormais « battre monnaie ». Il décide aussi de se faire sacrer à Reims dès le 9 janvier 1317. En un mois et demi seulement, avec le sacre et la réunion des états généraux qui a approuvé son avènement, Philippe V assoit son autorité. Hélas, trois semaines après son sacre, son fils meurt. Sa femme ne pouvant lui donner un autre enfant, le roi sait déjà que son successeur sera son frère Charles. Or, ce dernier le déteste et le jalouse. Il lui demande sans cesse de nouveaux apanages et exige que l’Église annule son mariage avec Blanche, toujours incarcérée à Château-Gaillard.

Après avoir réhabilité Enguerrand de Marigny, injustement jugé et pendu par ordre de son frère, Philippe V met fin à la guerre des Flandres, lamentablement menée par son aîné. Il met en œuvre de nombreuses réformes : il réorganise la maison royale, perfectionne le Parlement et l’administration financière, développe des milices urbaines, qui sont une véritable police au service du roi, et prend l’habitude de consulter régulièrement les délégués des barons, du clergé et des villes, ses chers états généraux. En 1320, ce souverain sage et excellent administrateur doit cependant affronter une agitation de jeunes gens en colère – la révolte des Pastoureaux – qui vont terroriser la France pendant presque deux ans, avant d’être anéantis.

À l’été 1321, une autre révolte se déchaîne contre les lépreux, accusés d’empoisonner les sources, les puits et les fontaines et d’avoir provoqué une épidémie de dysenterie dans le royaume. Le roi lui-même contracte la maladie lors d’un séjour en Poitou. Il meurt en janvier 1322, à l’âge de trente et un ans, après cinq mois d’atroces souffrances. Il laisse son épouse et trois filles. Selon la loi salique désormais en vigueur, son frère Charles lui succède sous le nom de Charles IV.




Charles IV, le dernier Capétien

À peine monté sur le trône, le troisième fils de Philippe le Bel, Charles IV le Bel, obtient ce qu’il espérait depuis si longtemps quand le pape Jean XXII prononce, le 19 mai 1322, la dissolution de son mariage avec Blanche d’Artois. Enfermée à Château-Gaillard, elle a été reine de France de janvier à mai – elle se retire alors dans l’abbaye de Maubuisson où elle prendra le voile en 1325. Charles IV ne tarde pas à la remplacer : le 21 septembre 1322, à Provins, il épouse Marie de Luxembourg, fille d’Henri VII de Luxembourg, empereur du Saint Empire. Un an après les noces, elle lui donne une fille. Enceinte à nouveau, elle accouche avant terme d’un garçon qui ne survit pas, puis meurt à son tour à la suite de complications, le 26 mars 1324. Le roi peut s’interroger sur la malédiction qui a pesé sur ses deux aînés. L’année suivante, le 13 juillet 1325, il épouse Jeanne d’Évreux, âgée de dix-huit ans, fille de son oncle le comte d’Évreux. Elle sait ce qu’on attend d’elle : donner un héritier. Pour mettre le ciel de son côté, Charles IV la fait sacrer reine dans la Sainte-Chapelle alors qu’elle est déjà enceinte. Peu de temps après, elle accouche d’une fille prénommée Jeanne. Lorsque le roi s’éteint brusquement, le 3 février 1328, à l’âge de trente-quatre ans, il laisse une épouse sur le point d’accoucher. Pendant son règne de six ans, il a pratiqué une politique de taxation qui l’a rendu très impopulaire. Il s’est opposé au roi d’Angleterre Édouard III, fils d’Isabelle de France, en envoyant son oncle Charles de Valois reconquérir la Guyenne anglaise, où la paix est rétablie en 1327, ce qui lui permet de conserver d’importants territoires en Aquitaine.

En attendant la naissance de l’enfant posthume de Charles IV, c’est son cousin Philippe de Valois qui est nommé régent. La veuve du souverain ayant donné naissance à une fille, c’est lui qui va succéder à Charles IV sous le nom de Philippe VI de Valois. Le trône passe donc à une branche cadette des Capétiens, les Valois. Le grand maître des Templiers, Jacques de Molay, est bien vengé…

C’est la première fois – et non la dernière – que, dans l’histoire du royaume de France, trois frères se sont succédé sans avoir d’héritier. Il faut dire aussi qu’à cette succession un autre personnage important entre en lice : Édouard III d’Angleterre, petit-fils de Philippe le Bel par sa mère, Isabelle. La loi salique n’existant pas en Angleterre, il se sent un appétit d’ogre pour la France, mais on lui préfère un prince français. Il récidivera en réclamant à nouveau le trône de France en 1337. Philippe VI de Valois est alors toujours roi de France. Ce sera le début de la guerre de Cent Ans.
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